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Résumé .En prévision d'un aménagement immobilier, un diagnostic archéologique a 
révélé les vestiges de plusieurs structures funéraires, cairn du néolithique 
moyen, tombelles, tumulus de l'âge du Bronze, regroupées sur une surface 
de 7 ha. Une fouille exhaustive des vestiges très arasés du cairn en pierres 
sèches a mis en évidence la base de quatre chambres funéraires circulaires 
à couloir court. À quelques mètres en arrière du cairn, deux larges fosses 
creusées dans le substrat schisteux sont interprétées comme carrières 
d'extraction (ou perrières) de moellons destinés à la construction du cairn 
d'après les stigmates d'exploitation des fronts de taille, de la morphologie des 
blocs et des datations par le Radiocarbone.  

Mots-clés .Néolithique moyen, cairn, chambres funéraires, carrières de schiste, 
extraction et débitage. 

Introduction 

La Bretagne est réputée pour son patrimoine mégalithique; cette 
multitude de monuments datant de la période néolithique est généralement 
connue de longue date et semble faire partie intégrante du paysage. Ainsi, la 
découverte d'un monument inédit, aussi dégradé soit-il, reste très rare. Les 
vestiges d'un cairn très arasé mis au jour en 2005 à quelques centaines de 
mètres au sud de Saint-Nicolas-du-Pelem, au cœur de la Péninsule, sont 
d'autant plus exceptionnels qu'ils correspondent à un type de monument 
localisé habituellement en zone côtière, à l'image d'édifices célèbres comme 
Barnenez, Carn, Gaignoc en Finistère nord (Giot, 1985). Grâce aux moyens mis 
en œuvre en archéologie préventive, sans commune mesure avec les 
techniques plus traditionnelles utilisées il y a quelques décennies lors des 
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recherches sur le mégalithisme, la réalisation de grands décapages permet une 
vision élargie de l'environnement des monuments. Deux carrières ont été ainsi 
mises au jour à quelques dizaines de mètres en arrière des restes du cairn. 
Leur étude quasi exhaustive révèle des techniques d'extraction de moellons de 
schiste très proches de celles utilisées plus récemment dans les « perrières » 
historiques. 

Le contexte topographique et géologique  

Localisée au sud-ouest du département des Côtes d'Armor, la commune 
de St Nicolas-du-Pelem est naturellement composée de deux ensembles 
géologiques et topographiques bien distincts, au nord, un vaste plateau 
granitique dont l'altitude varie de 220 à plus de 300 m et au climat rude, au sud, 
une zone dépressionnaire sédimentaire (fig. 1 et 3). Le bourg se développe sur 
la zone de contact, versant abrupt du massif granitique bien exposé au sud. 

 
Fig. 1 - Localisation du site en Bretagne et d'après  la carte IGN n°0817 OT, 1/25 000e. 
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À moins d'un kilomètre au sud du bourg, les ensembles archéologiques 
mis au jour sont localisés à l'extrémité orientale d'une croupe naturelle orientée 
est-ouest et culminant à 180 m d'altitude NGF (fig. 2). Le secteur est positionné 
à mi-chemin entre la vallée du Blavet bordant la commune de Saint-Nicolas à 
l'ouest et celle de l'un de ses affluents, le Sulon, à l'est (fig. 3). L'implantation du 
cairn offre ainsi une vue panoramique dégagée vers le nord, l'est et le sud, 
position de hauteur traditionnellement remarquable de ces monuments en 
pierres sèches. 

 
Fig. 2 - Position topographique des vestiges :  1- le cairn est localisé à l'extrémité 
orientale d'une croupe naturelle, 2 et 3- carrières néolithiques C1 et C2, 4- tumulus de 
l'âge du Bronze, 5, 6- incinérations, 7 et 8 – tombelles. 
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Fig. 3 - Carte géologique simplifiée de la région de Saint-Nicolas-du-Pelem d'après la 
carte géologique de la France au 1/50000e de QUINTIN, VIII-17 (1977). 
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La nature du substrat nous est détaillée par la carte géologique de la 
France au 1/50 000e de QUINTIN, n° VIII-17 (1977) (fig. 3, d'après Sagon, 
1977). Le monument a été édifié en bordure nord de la zone sédimentaire 
caractérisant la partie sud de la commune. Il s'agit de la série sédimentaire 
supérieure du Dinantien, constituée par des alternances de schistes et de 
grauwackes (grès siliceux de couleur sombre). Sur ce secteur, les schistes sont 
soumis à un métamorphisme de contact avec le granite de Quintin. Les schistes 
sont parfois ardoisiers et la carte géologique signale d'anciennes exploitations 
au lieu-dit Garzangotec, à environ deux kilomètres à l'est du site. Sur le secteur 
étudié, le substrat présente une alternance de zones d'altération en argiles 
jaune verdâtre et d'affleurements résistants de schiste bleu sombre orienté est-
ouest. Dans les carrières préhistoriques voisines, la propension de la roche à 
se débiter en plaques ou plaquettes de quelques décimètres de longueur a été 
remarquée. 

Le site est également proche (2-3 km) du vaste massif granitique 
couvrant la partie nord de la commune et au delà. La majeure partie de ce 
massif est composée d'un granite à biotite porphyroïde, de couleur gris ou gris 
bleuté, à gros grains. Il affleure en énormes boules  visibles en divers endroits 
de la commune, constituant parfois de véritables chaos et abris sous roche. 
Cependant, certains secteurs plus limités du massif sont caractérisés par un 
granite à biotite à grain moyen ou fin. Une étude précise des gîtes potentiels 
sera à mener pour rechercher l'origine des petits orthostates bordant les 
chambres du monument, dont la nature est un granite jaune clair à grain fin, à 
l'exception d'un individu à gros grain. 

Enfin, au contact de la zone sédimentaire et du plateau granitique, 
apparaissent quelques étroits bancs de cornéenne à cordiérite, andalousite et 
orthose. Ce métamorphisme de contact se révèle par exemple, à l'ouest du 
bourg de Saint-Nicolas, par de grosses boules de cornéenne gris foncé. 

Les constructeurs du mégalithe ont ainsi pu mettre à contribution les 
ressources minérales à leur disposition, soit de façon micro locale en exploitant 
le substrat schisteux, soit à une distance de quelques kilomètres en provenance 
du plateau granitique. 

Les vestiges très dégradés d'un cairn du Néolithique moyen 

Découverts en 2005 lors du diagnostic archéologique (Blanchet, 2005), 
les vestiges du cairn ont été étudiés de façon exhaustive en fouille programmée 
en 2007 et 2008, pendant une durée de 10 semaines. 

Avant la première intervention archéologique, rien ne laissait entrevoir la 
présence d'un cairn sur cette parcelle cultivée, si ce n'est un  très léger 
bombement de terrain et une concentration anormale de moellons de schiste. A 
l'issue des dix semaines de fouille programmée, les caractéristiques principales 
du monument étaient mises en évidence, après un décapage de la faible 
épaisseur de terre labourée et un démontage progressif des restes d'éboulis. 
Conservé au mieux sur deux ou trois assises de plaquettes de schiste 
superposées, le plan de la base du monument   a pu être déterminé malgré ce 
degré de destruction avancé, à ses extrémités notamment (fig. 4 et 5). Deux 
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fosses contenant de la poterie de la fin du Moyen  Âge ont perturbé l'angle sud-
est et révèlent l'époque de destruction quasi systématique du monument, 
probablement exploité en carrière, aggravée ensuite par les travaux agricoles. 

Fig. 4 - Plan d'ensemble des vestiges du cairn et des quatre chambres funéraires après 
démontage des restes d'éboulis en 2007. 
 

Fig. 5 - Vue verticale, à partir de l'ouest, des deux chambres A et B au nord du cairn; des 
restes des parements périphériques du cairn sont visibles en bas et en haut de la partie 
droite de la photo. 

A l'instar de fouilles menées sur des monuments arasés dans les régions 
voisines comme à Ernes et Condé-sur-Ifs en Basse-Normandie (Dron, San 
Juan, 1992) les vestiges du cairn de Croas Dom Herry présentaient, pour la 
première fois en Bretagne, l'opportunité d'en étudier les soubassements et le 
sol scellé dessous depuis sa construction, compte tenu de son état de 
dégradation. 
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Orienté nord sud, le cairn dessine un plan quadrangulaire de 8 m de 
large pour une longueur estimée à une vingtaine de mètres, en raison de la 
destruction de ses extrémités. L'absence de sol végétal et l'écrêtement partiel 
des pointements du substrat schisteux indiquent une préparation de l'assiette 
du monument avant sa construction. Certains moellons de base semblent 
provenir directement de cet arasement. En l'absence de paléosol, aucune 
occupation antérieure n'est perceptible et les analyses paléoenvironnementales 
sont malheureusement exclues. 

Les façades du cairn sont quasiment rectilignes. Côté ouest, l'arrière est 
constitué de deux parements parallèles distants l'un de l'autre de 0,50m. La 
façade orientale est matérialisée par trois parements plus irréguliers dont la 
partie externe semble correspondre à un procédé de condamnation en fin 
d'utilisation.  

Dans le cairn, le plan de quatre chambres funéraires se distingue 
nettement par la présence soit de dalles de granite brisées au niveau de la sole 
des labours dont il ne reste que la base solidement ancrée dans le substrat, soit 
de la fosse de calage des éléments complètement arrachés. Les quatre 
chambres disposées côte à côte sont de même morphologie, plan presque 
circulaire de 3 m de diamètre s'ouvrant en façade orientale par un couloir court 
(1,50 m à 2 m) et étroit (0,75 m à 1,10 m). L'espacement entre les chambres est 
très réduit et ne dépasse pas un mètre, ce qui montre la bonne maîtrise des 
constructeurs pour assurer la stabilité des probables voûtes en encorbellement.  
Des éléments de dallage sur gravier de schiste sont conservés par endroits et 
les chambres présentent systématiquement de petits cloisonnements 
matérialisés par des dallettes de granite plantées. Une observation précise des 
techniques de construction montre une première phase de mise en place des 
petites dalles de granite, provenant de quelques kilomètres du site, 
soigneusement calées dans d'étroites fosses non jointives et délimitant la 
périphérie des chambres funéraires et des couloirs. Dans un second temps, les 
moellons de schiste extraits sur le site sont disposés à plat et parfaitement 
adaptés aux dallettes verticales, tant en dallage à l'intérieur des chambres 
qu'en parois montées en encorbellement. Ainsi, malgré l'état de dégradation, la 
régularité, l'aspect esthétique et symbolique des parois des espaces funéraires 
sont perceptibles par l'alternance  des contrastes de texture et couleur de roche 
entre le beige clair du granite à grain fin et le bleu sombre du schiste. 

Le matériel archéologique est très pauvre et provient essentiellement des 
éléments de dallages conservés. Il est caractéristique du Néolithique moyen 
régional. La parure comprend un lot de 8 micro-perles en roche gris-vert 
(diamètre de 3 à 5 mm), une perle de 16 mm de diamètre  et un ciseau en 
fibrolite. La céramique se résume à quelques tessons fins et un vase à paroi 
lisse et profil en S déposé en  pied de façade orientale. De ce dernier, un 
échantillon de matière carbonisée a fourni une datation radiocarbone du dernier 
quart du Ve millénaire (Lyon-4660 (SacA-9811) : BP 5230 ± 35 : âge calibré de 
4222 à 3968 av. J.-C.), confirmée par deux datations similaires sur charbons. 
Aucun reste d'ossement ni de matière organique n'est conservé en raison de la 
forte acidité du sous-sol de schiste. 
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Les deux carrières de schiste C1 et C2 voisines du cairn 

 Lors du diagnostic en 2005, seule la grande carrière occidentale C2 fut 
repérée et sondée. En préalable au projet immobilier, une fouille préventive fut 
réalisée en 2006 sur une emprise de 6400 m² à l'ouest du cairn (Nicolas, 2006). 
Elle a permis de découvrir une seconde excavation C1 plus petite, à quelques 
mètres seulement de la façade arrière du cairn et de réaliser l'étude quasi 
exhaustive de ces deux éléments importants pour la compréhension des 
techniques de construction au Néolithique. 

 Ces deux excavations présentent des caractères communs, nettement 
plus accentués sur la grande carrière C2 (fig. 6 à 11) : profil dissymétrique avec 
le plan incliné permettant l'accès à un front de taille abrupte et irrégulier, traces 
d'extractions de plaquettes de schiste sur ce dernier, présence de blocs de 
quartz avec traces de percussion, comblement rapide des parties profondes 
avec les déblais de creusement. D'après ces caractéristiques, le terme de 
« perrière » peut être utilisé; en effet, depuis le Moyen Âge, les perrières 
désignent en Bretagne des sites d'extraction, souvent précaires, de pierre de 
construction (Leguay, 1985). Ce genre de petites carrières opportunistes, 
ouvertes à proximité et pour la durée des chantiers, correspond assez bien à ce 
que nous connaissons des critères d'exploitation de matériaux néolithiques 
(Gaumé, à paraître). Et il nous paraît ici d'autant mieux approprié que l'ardoise, 
variété de schiste particulièrement fissile (phyllade), est tirée de ce que l'on 
nomme traditionnellement en Grand-Ouest les "perrières" (Soulez- Larivière, 
1986). 

 1) La petite perrière C1  

La carrière est apparue à une quinzaine de mètres à l'ouest du cairn, 
après le décapage de la terre végétale qui, à cet endroit, n’excède pas 25 cm 
d’épaisseur. Sa superficie avoisine les 35 m², avec un contour de forme 
irrégulière d'une largeur de 8 m au nord et 3,5 m au sud, pour une longueur de 
6,5 m environ (fig. 6 et 7). La fouille a permis d’en étudier environ 21 m². Le 
niveau superficiel de l'excavation est constitué de plaques, plaquettes et 
paillettes d'altération emballées dans une matrice limoneuse, recouvert par 
endroits d'un placage de limon jaunâtre. Impropre comme pierre à maçonner, 
ce niveau altéré a pu être facilement déblayé pour dégager une passée de 
roche saine, diaclasée mais de meilleure qualité architecturale. Il n'est pas 
exclu que des affleurements de ce schiste sain en sommet de crête aient été 
exploités au Néolithique.  

La stratigraphie, de 2,20 m de puissance au maximum (fig. 6, coupes 1 et 
2), est assez simple et marquée par une succession de comblements. La faible, 
voire l’absence de sédimentation dans les US.10, 09, 08, 07 et 05 plaide en 
faveur d'un comblement rapide de ces dernières.  En revanche, l’US.06 de 
nature plus organique a livré des charbons de bois qui ont fait l’objet d’une 
datation par le radiocarbone (GrN-30311 : 4775 ± 35 BP soit en dates calibrées 
3641-3383 av. J.-C). Cette date relativement tardive par rapport au 
fonctionnement du monument voisin (voir supra) semble marquer une 
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Fig. 6 – Plan et coupes de la petite carrière C1. La coupe 1 met en évidence 
son profil dissymétrique avec un plan incliné permettant d'accéder au front de 
taille sur un banc de schiste sain (DAO É. Nicolas). 
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Fig. 7 – Vue de la carrière C1 en cours de fouille à partir de l'ouest. Les restes du cairn, 
non visibles sous la terre végétale, sont localisés à quelques mètres en arrière plan. 

interruption dans le comblement et un abandon prolongé de la dépression 
partiellement comblée. Il est également intéressant de noter que l’US.05 a livré 
des fragments de dalles de granite identiques à celles utilisées dans le cairn. Le 
comblement s’est effectué en grande partie depuis l’est de la carrière comme 
l’indique le pendage des couches (fig. 6, coupe 2). C’est là que se trouvait sans 
doute stocké l’essentiel des matériaux. Une fois ces déblais épuisés, le 
comblement de la carrière s’est poursuivi par l’apport d’un remblai davantage 
chargé en sédiments issu sans doute du nettoyage de ses abords (US.04). 

L’excavation a un profil dissymétrique et très irrégulier. Des trois 
creusements apparents, il est difficile de distinguer la recherche de la roche 
saine et l'aménagement de l'accès de l'exploitation réelle du front de taille. La 
pente au nord de la coupe 1 (fig. 6 et 7) est aménagée dans un schiste à 
plaquettes de petites dimensions qui ne présentent aucun intérêt comme 
matériau de construction et vient mourir au fond d’un premier creusement à 
1,30 m sous le niveau de décapage. L'exploitation d'un front de taille de schiste 
sain, orienté nord-ouest-sud-sud-est, s'est faite à partir du nord suivant ce plan 
incliné. Le front de carrière abrupt, voire en surplomb suivant les enlèvements, 
est fracturé verticalement en parallélipipèdes de diverses grandeurs en raison 
de la schistosité (fig. 8). Cette dernière permet d'obtenir des éléments de tailles 
diverses  (plaquettes, plaques, moellons, ou blocs) dont certains hérissent 
encore le fond de la carrière, délaissés avant le rebouchage avec les déchets 
d'extraction. 
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Fig. 8 – Vue de détail du front de taille de la carrière C1. Les stigmates d'extraction de 
blocs de taille diverse sont visibles à plusieurs endroits et notamment sur les arêtes 
vives. 

La faible ampleur du front de taille (1,80 m de profondeur sur 3 m de 
large environ), liée à la dégradation qualitative du schiste en profondeur, fait 
que les volumes extraits restent modestes, estimés à 28 m³

 
de roche extraite 

pour l’ensemble de la carrière.  

La fouille a en outre permis de prélever un certain nombre de plaquettes 
marquées de stigmates d’extraction ainsi que des blocs de quartz notamment 
qui ont pu servir de percuteur. Des traces d’impacts ont été mises en évidence 
sur certains blocs de la roche en place dans la carrière (fig. 8).  

 2) La grande perrière C2  

À 35 m au sud-ouest du cairn et à 10 m de la précédente, la carrière C2 
est apparue directement sous la couche de labour, avec un contraste bien net 
entre le substrat de schiste et son comblement superficiel, comme la carrière 
C1. Son contour ovalaire relativement régulier se développe sur 8 m de large et 
11 m de long pour une superficie de 77 m²

 
(fig. 10, 11 et 12). La fouille a permis 

d’en étudier la plus grande partie, hormis le fond,  inaccessible aux moyens mis 
en œuvre, à environ 4 m de profondeur. 

La stratigraphie montre un processus de comblement assez semblable à 
celui de C1, mais sur une puissance qui atteint ici 3,65 m (fig. 9, coupe 1). À la 
base, l’US.11 résulte de l’écrasement du schiste au cours du travail 
d’excavation par les carriers. Ce niveau est rapidement recouvert par un épais 
remblai constitué des déchets d’extraction (US.10, 09 et 07) vraisemblablement 
stockés à proximité immédiate de la carrière durant l’exploitation du front de 
taille. L’absence ou la faiblesse de la sédimentation permet d’affirmer que le 
comblement des niveaux profonds a été très rapide. Comme dans la carrière 1, 
un niveau charbonneux (US.08) s'intercale à l'interface entre les US.09 et 06, et 
la datation par le radiocarbone obtenue est très proche de la première (GrN-
30312 : 4700 ± 40 BP soit 3629-3369 av. J.-C en âge calibré). À l'instar de C1, 
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un abandon de la grande perrière à ce niveau, comblée au 2/3, peut être 
envisagé après son exploitation et l'utilisation du cairn voisin. Une dégradation 
de la partie supérieure des bords de la carrière, dans le prolongement des 
US.07, 08, 09, va dans le sens de cette hypothèse (fig. 10, coupe 1). 

Fig. 9 -  Perrière 1 : bloc parallélépipédique de 120 cm de long (hors front de taille), 37 
cm de large (isolé de part et d'autre) et 65 cm de hauteur résiduelle (tronqué en surface), 
abandonné après une tentative d'abattage. L'arête inférieure porte en effet des 
échancrures écaillées (flèches jaunes) caractéristiques d'un outil (pieu, pic ?) introduit en 
force dans le délit inférieur pour lever la pierre. Le feuilletage sub-vertical du schiste est 
bien apparent, tant sur le dessus (vagues) que sur la face présente (surépaisseurs) 
(photo É. Gaumé). 

Autant le creusement de la carrière C1 paraissait chaotique, autant la 
carrière C2 offre la vision d’une exploitation raisonnée. Elle apparaît sous la 
forme d'une profonde tranchée d'environ 4 m de large et une dizaine de mètres 
de long (fig. 10 et 11), ouverte d'est en ouest  pour l'exploitation d'un filon de 
schiste bleu limité de part et d'autre par des zones plus altérées. Le travail 
d’extraction s’est donc intentionnellement limité au seul filon de schiste livrant 
de grandes pièces – plaquettes, blocs, plaques, barettes – encore visibles dans 
les passées plus ou moins dures et dont les dimensions varient de 20 à 50 cm 
en longueur, 10 à 30 cm en largeur et 4 à 30 cm en épaisseur (fig. 13). La 
carrière prend alors des dimensions plus modestes en surface avec une 
superficie réduite à 38 m². 

Le profil longitudinal est nettement dissymétrique avec, à l'ouest, une 
paroi sub-verticale reconnue sur plus de trois mètre de profondeur et estimée à 
quatre mètres, à l'est, un plan incliné dégagé sur  environ sept mètres de 
longueur, dont l'inclinaison est directement liée au travail d’extraction suivant les 
plans de schistosité (fig. 11, coupe 4, fig.12). Le fait que ce dernier ait servi de 
rampe d'accès au front de taille occidental au fur et à mesure de son 
exploitation semble corroboré par la présence, au pied des parois latérales à 
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Fig. 10 – Plan de la grande carrière C2 et coupe transversale 1 qui met en évidence la 
profonde tranchée aux parois latérales très abruptes (DAO É. Nicolas). 

mi-pente, de deux excavations de petites dimensions (40x21x17 cm  et 
30x28x14 cm) dont la fonction comme points d'ancrage d'une structure en bois 
(rampe, appareil de levage ?) semble plausible (fig. 11 et 12). Par ailleurs, 
l'orientation de cette rampe vers le cairn facilite l'approvisionnement en 
matériaux. Le fond de la carrière n'est pas exploré, mais une profondeur 
dépassant les quatre mètres peut être estimée à la base du front de taille 
quasiment vertical et duquel les blocs de schiste se détachent aisément.  
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Ici le volume de roche extrait est beaucoup plus important que dans la 
carrière C1. Le calcul effectué au terme du relevé topographique donne un 
volume de 85 m³

 
ou 90 m³

 
environ si l’on rajoute le volume estimé de la zone 

qui n’a pas été dégagée. Il faut également pondérer ce chiffre par le volume de 
déchets rejetés à l'issue de l’exploitation représentés par les US.07 à 11 (fig. 
10, coupe 1). Dans ces mêmes niveaux ont été prélevés plusieurs blocs de 
quartz, dont certains sont nettement émoussés suite à des percutions répétées. 

  Les procédés d'extraction 

Nombreux sont les stigmates observés sur les fronts de taille et les 
déchets ou débris de ces perrières (fig. 8 et 12). Il est patent que les points 
d'impacts, les encoches, et autres traces d'écrasement ou d'éclatement, sont 
inhérents à la frappe d'objets résistants dans les discontinuités d'un banc de 
schiste, ou suivant le plan de fissilité, pour en détacher des pierres à bâtir. Les 
percuteurs minéraux trouvés dans les US 07 à 11 de la carrière C2, ainsi que 
dans le cairn, sont des fragments polyédriques de quartz filonien de couleur 
claire, adaptés, pour les pièces entières, à une bonne prise en main. Les arêtes 
écrasées (méplats), les faces éclatées (négatifs "frais" d'enlèvements) et la 
notable fragmentation (débris) de ces pièces dénotent autant l'usage percutant 
que la mauvaise résistance aux chocs d'un quartz très fissuré. Mais leur 
détérioration est-elle pour autant inhérente à l'activité extractive, et dans 
l'affirmative, ont-ils seulement frappé la roche feuilletée, ou le granit également 
présent dans le monument, sachant que ces outils actifs étaient encore très 
communs et plurifonctionnels au Néolithique (Beaune, 2000) ? Comment 
expliquer, en effet, que ces petits volumes de quartz réputé dur aient été ainsi 
affectés après martelage, certes plus ou moins intensif et long, sur un schiste 
plus tendre ? Le doute est d'autant plus fondé que leur position est secondaire 
dans les remblais de la fosse et dans la masse du cairn, en attendant de le 
vérifier par la pratique.  

Mais alors, quels types d'instruments en bois de cerf ou d'arbre, pierre ou 
os, à extrémité pointue (pic, broche, pieu), tranchante (hachette, herminette, 
coins) ou contondante (maillet, masse), ont bien pu être utilisés en percussion 
lancée et posée pour tirer les quelques tonnes de pierres nécessaires à la 
construction du cairn ? Sur le front de taille de la perrière C2, un micro fragment 
de charbon de bois coincé dans l'infractuosité de la roche peut être l'ultime 
trace d'une exploitation au pieu de bois à la pointe durcie au feu. 

Même si quelques essais d'abattage de gros blocs affleurants permettent 
de se faire une idée (Lecerf, 1999), il faut bien convenir que ce genre de 
questions reste ouvert devant la pauvreté de références archéologiques, 
tracéologiques et expérimentales. A défaut de réponse pour l'instant,  la 
démarche ethnoarchéologique et historique dans ce domaine de recherche 
(Bocquet et Valat, 1995) peut s'avérer très illustrative pour l'archéologue 
(Gaumé, 2007), en raison de la persistance très tardive suivant les régions 
ardoisières "des moyens de fortune et des méthodes empiriques" d'exploitation 
(Chaumeil, 1938, p. 40) (fig. 14). 
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Fig. 11 – Profils de la carrière C2. La coupe longitudinale 4 met en évidence la rampe 
orientale permettant d'accéder au front d'exploitation vertical (DAO É. Nicolas). 
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Fig. 12 – Vue d'ensemble de la carrière C2 à partir de l'ouest : au premier plan, le 
sommet du front de taille, au second plan, l'accès en oblique avec les deux cavités à mi-
pente au pied des parois. La carrière C1 est visible en arrière plan en haut à gauche et 
les vestiges du cairn sont localisés en arrière sous la terre végétale. 

Rappelons au préalable que le Massif armoricain se caractérise par une 
succession identique de terrains primaires notamment schisteux - gréseux et 
ardoisiers - qui, affleurant pareillement de la Bretagne à l'Anjou, ont été pour 
des générations de carriers autant de contraintes naturelles similaires appelant 
le développement de processus analogues d'extraction à ciel ouvert. Plus 
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généralement, la loi du matériau prévaut encore et toujours dans la tradition des 
métiers de la pierre, et détermine les techniques de travail manuel.  

Ces précisions faites, l'étonnant air de famille qu'offrent nos fosses-
carrières néolithiques avec "ce [qui] n'étaient [dans l'Anjou du XIVe siècle] que 
des trous de 4 mètres maximum et des buttes [de vidanges] de 3 mètres au 
plus, pouvant s'accommoder de transport sans l'aide d'échelles." prend alors 
son importance. Qui plus est avec ce détail technique, "suivant l'expresssion 
souvent employée, les ouvriers "béchaient" l'ardoise, la remontaient sur leur 
dos " (Soulez Larivière, 1986, p.15). On peut penser qu'à fournir l'ardoise de 
couverture des grands chantiers du Moyen Âge (cathédrales, châteaux forts, 
etc.), cette manière singulière d'extraire la pierre bleue n'était en rien 
rudimentaire faute de moyens, mais qu'elle était, bien au contraire, 
empiriquement adaptée aux contraintes des gisements angevins. D'autres 
bassins ardoisiers vivront ainsi cette période historique de maturation plus que 
d’arriération technologique (Victor, 1978) jusqu'au XXe siècle, avec des 
procédés ... dignes de la Préhistoire (Fig. 14 et 15). 

A contrario, l'aspect de la perrière C2 montre que l'exploitation du schiste 
à bâtir se faisait déjà à la fin du Ve millénaire suivant les règles de l'art 
historique (fig. 14). C'est à dire qu'une fois déblayée "la terre qui couvrait le 
dessus de la perrière (...), on aperçoit la surface d'un banc d'ardoise que les 
ouvriers nomme cosse ( roche météorisée et altérée sur plusieurs mètres de 
profondeur, inadaptée à l'activité ardoisière et donc évacuée comme stérile 
pour atteindre la roche saine) ; on enlève d'abord dans l'étendue du trou un 
banc de pierre d'une certaine épaisseur (...). La première tranchée étant 
ouverte, (...) on peut alors détacher de gros blocs de pierre. Il n'est plus 
question, pour élargir la foncée et exploiter les bancs que de continuer à 
agrandir l'espèce de fosse qu'on a commencée, en abattant des blocs d'ardoise 
jusqu'à ce que le fossé devienne presque aussi large que l'ouverture supérieure 
de la carrière" (Soulez-Larivière, op. cit., p. 43-44). Et pour ce faire, les ouvriers 
disposaient d'un outillage manuel en métal dont la version minérale, végétale et 
osseuse existait déjà pour l'essentiel dans les mines néolithiques (Marcigny, 
2008). Malheureusement, l'acidité de la plupart des terres bretonnes fait que 
l'on ne peut qu'imaginer l'importance du matériel périssable, tel que les 
manches, gaines de lames en pierre et merlins (percussion lancée), ainsi que 
les biseaux et autres instruments frappés également en matières dures 
animales (Maigrot, 2003).  

Du débitage à la taille du schiste 

Il se trouve que le comblement des perrières, et surtout le cairn, ont livré 
des pierres dont les lignes anormalement arrondies et les bords émoussés, 
pour des formes par nature quadrangulaires aux arêtes vives, supposent un 
travail que l'on serait tenté d'attribuer aux bâtisseurs. 

La question du dédoublage de blocs trop épais ou du dégrossissage de 
moellons se pose plus précisément au regard de certaines marques sur chant, 
comparables à celles observées en Anjou sur l'ardoise d'un monument 
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Fig. 13 – Dans le comblement de la carrière C2, au pied du front de taille, plaque de 
schiste d'une cinquantaine de centimètres de longueur avec son bord festonné et écaillé 
par une série de coups perpendiculaires à la schistosité (cliché É. Gaumé). 
 

 
Fig. 14 – Enlèvement du schiste décomposé dans une ardoisière à ciel ouvert au début 
du XXe siècle en Mayenne. Notez la tranchée d'environ 3 m de profondeur ouverte dans 
la pierre parallèlement à la fissilité, la descente (coupée au premier plan) et, en dehors 
des wagonnets, l'outillage manuel rudimentaire (pic, pelles, pointe, etc.) des fonceurs 
occupés à frapper les coins pour abattre les blocs parfois remontés avec l'appareil de 
levage au dessus de la « foncée » (cliché P. Peltier; Cousin (dir), 1994, p. 30). 

contemporain (Gaumé et Marcigny, à paraître) (fig. 15). D'autant que ces deux 
fouilles ont livré un ciseau, en fibrolite à Saint-Nicolas et en silex à Angers, dont 
l'utilisation courante pour travailler le bois n'est peut-être qu'un aspect entendu 
d'une polyvalence fonctionnelle étendue à d'autres matières dures (Meignen et 
Plisson, 2003). Il suffit pour s'en convaincre de se référer dans notre artisanat 
aux diverses formes de ciseaux adaptées aux matériaux mis en œuvre par 
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Fig. 15 - Différents plans perpendiculaires de division de l'ardoise scrupuleusement et 
empiriquement suivis par le fendeur traditionnel pour la cliver (schistosité) et la querner 
(longrain et travers). Ici, le quernage de cette plaque avec un coin donnera une cassure 
plus ou moins franche selon le savoir-faire de l'ardoisier et la qualité de la « pierre 
bleue » (dessin É. Gaumé). 

chaque corps de métier. Peut-on alors envisager, dans ce contexte particulier 
d'exploitations néolithiques de schistes plus ou moins altérés et fissiles, que des 
objets coupants en pierre, bois ou os aient pu servir emmanchés ou non, sinon 
à extraire, du moins à démaigrir les pierres à bâtir, à l'instar des outils des 
derniers ardoisiers traditionnels de Bretagne ? La présence du ciseau de 
fibrolite dans la sépulture D du cairn de Saint-Nicolas ne permettra pas de 
répondre à cette question; outre ses dimensions réduites et son apparente 
fragilité, des traces d'écrasement affectent les bords latéraux, mais nullement 
les extrémités tranchantes.  

Comme souvent en Préhistoire, le questionnement technologique relève 
d'une démarche pluridisciplinaire où l'expérimentation et la tracéologie ont une 
grande place, à prendre dans le cas présent, pour appuyer l'observation 
archéologique. Car l'observation de visu des pierres de constructions 
néolithiques a ses limites, même si désormais l'on peut reconnaître les 
stigmates du dépeçage en règle d'une sépulture à entrée latérale comme a pu 
le faire C.-T. Le Roux (1985) sur le monument de Coet Correc en Mur-de-
Bretagne (Côtes d'Armor), là où on voyait jadis ceux d'un outillage en fer 
quelque peu révolutionnaire dans le bassin du Blavet pour la fin d'une époque 
mégalithique (Collet, 1871). Il n'en demeure pas moins que les dimensions des 
orthostates, la taille d'un "hublot" dans l'ardoise rebelle au façonnement et les 
gravures de cette tombe du néolithique récent dénotent d'indéniables progrès 
dans l'exploitation de la maen menez (pierre de la montagne en breton) depuis 
les perrières du cairn de Saint-Nicolas-du-Pélem.  
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Conclusion 

L'ancienneté de ce type de monument funéraire, appartenant à la 
catégorie des cairns allongés à  multiples chambres circulaires et couloirs 
courts, connue essentiellement en zone littorale, est confirmée par plusieurs 
datations radiocarbone à la charnière des Ve et IVe millénaires.  Architecture 
inédite en Centre Bretagne  jusqu'à cette découverte, le cairn de Croaz Dom 
Herry  représente dans la péninsule un lien entre les côtes sud et nord, où le 
cairn de La Ville Pichard à Pléneuf-Val-André en est l'exemple le plus proche 
typologiquement et géographiquement.  

La présence des carrières à proximité est également un élément 
technologique novateur pour la région. À la différence des sources 
d'approvisionnement en moellons de granite ou autres roches cristallines 
reconnues aux alentours de plusieurs monuments mégalithiques tels que 
Barnenez, Gavrinis (Le Roux, 2006), La Table des Marchands (Cassen (dir.) 
2009), Er Grah (Le Roux (dir.), 2006) caractérisées par de petites excavations, 
les postes d'extraction en perrières sur substrat schisteux restent exceptionnels 
en Bretagne. Cependant, des points communs avec les carrières mises au jour 
récemment à proximité du complexe mégalithique du Souc'h en Plouhinec 
(Finistère) sont indéniables (Le Goffic, 2009). Bien que différent du matériau de 
Saint-Nicolas-du-Pelem, le substrat d'orthogneiss se caractérise ici par un 
réseau de diaclases perpendiculaires qui facilite également un débit en blocs 
réguliers comparables à ceux utilisés sur les cairns voisins. La présence de 
percuteurs et masses percutantes témoignent de l'exploitation. À l'instar des 
perrières de Saint-Nicolas, le fait qu'une dépression signale les carrières encore 
de nos jours montre que le comblement n'est que partiel à la fin de l'exploitation 
et deux datations sur charbons provenant d'un niveau intermédiaire se situent 
également au milieu du IVe millénaire. Dans les régions voisines, sur substrat 
calcaire, les exemples connus d'exploitation du sous-sol en liaison avec un 
monument sont plus nombreux, comme par exemple près d'Argentan dans 
l'Orne (Ghesquière et Marcigny, 2004) ou Prissé-la-Charrière dans les Deux-
Sèvres (Laporte et al, 2002, 2006). 
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